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“C’est lorsqu’on touche enfin l’horizon
qu’on découvre un autre monde.”


 


— Maître Tesamo





Master begins



Corée. Le pays des matins calmes.


Ambiance moite, dès la descente de l’avion. Soleil rouge et bas.


L’Express Train qui conduit dans Séoul est rapide. Le trajet marque la fin de l’anglais international et des alphabets latins. Il lui faut rapidement se familiariser avec ces signes purs, logiques, mais si différents. On apprend l’anglais en Corée, mais par pudeur on le parle peu. Il est rarement présent sur les panneaux indicateurs, se repérer devient un art.


L’odeur du kim chi frappa ses narines à la sortie de la gare. Elle ne le quitterait plus durant tout ce temps passé là-bas. Les gens sont d’une courtoisie extrême, mais la ville déshumanisée vit frénétiquement, toutes les secondes sont comptées. Il observa les lieux, il prit ses premiers repères visuels, olfactifs aussi. La limousine noire l’arrêta devant la porte du Renaissance Hôtel de Séoul. Le palace qui l’accueillait était aux normes internationales. Il en avait besoin après ce vol éprouvant et cette mission qui l’attendait. Dans 48 heures, il devrait se fondre dans cet environnement nouveau, le maîtriser et réussir. Les enjeux étaient de taille. Dans l’immédiat, il choisit une suite, mais opta aussitôt pour la Korean attitude, une suite au confort coréen, sans literie occidentale, sans fioriture ni luxe inutile.


L’espace était immense, ambiance dépouillée, meubles bas, laqués de noir intense. Le sol était recouvert d’un papier huilé où passe le chauffage. Pas de lit, une grande natte roulée, un écran géant en multilangues et une connexion Internet haut débit sécurisée. L’endroit était parfait. Il prit une douche, pendant que la femme de chambre mise à sa disposition défit sa valise et s’occupa de défroisser ses affaires.


Il disposait de quatre heures pour se rendre à son premier rendez-vous. Une manifestation caritative en l’honneur du dernier rapprochement entre le nord et le sud de la Corée. Smoking impeccable de rigueur.


Il sortit rapidement de la salle de bains, drap de bain autour de la taille, peau hâlée et musculature travaillée, son odeur signée Azzaro le précédait. La femme de chambre était encore là. Surprise, et gênée, elle fixait le sol et recula vers la porte d’entrée en bafouillant des mots qu’il ne comprit pas encore. Ses joues devinrent rouges lorsqu’elle passa à proximité de lui, sa petite taille apparaissait minuscule devant la sienne.


Il ressentit son trouble et d’instinct, il sut qu’à cet instant tout était possible... Il sourit en dissipant rapidement une petite pensée érotique. D’abord la mission à initialiser, ensuite il aurait du temps durant la phase d’observation. Il régla sa montre. Dormir deux heures, pour donner le change tout à l’heure, et se remettre en tête les paramètres de sa mission. La ville était déjà dans la pénombre quand il descendit les stores. La fatigue du vol et les images furtives de plaisirs asiatiques interdits eurent rapidement raison de lui.


20 heures. Le City Hall était bien gardé. Les gardes du corps privés côtoyaient les militaires encadrant des dignitaires et officiers de haut rang. La Corée vivait depuis des années au rythme d’une explosion économique sans précédent et d’un état de guerre permanent... contrôlé par les États-Unis.


Dans cette foule triée sur le volet, son regard scanna professionnellement les silhouettes, sans avoir l’air de chercher. Le contact fut vite établi. Elle était là, conforme à sa description. Une superbe Coréenne de grande taille. Son allure et certains traits trahissaient ses origines. Elle était née d’une union entre une beauté locale et un officier américain. Son anglais était parfait. Elle était magnifique dans son fourreau de soie noire à col Mao, qu’on devinait porté à même la peau. Elle s’appelait Anyong. Parfaitement à l’aise dans ce lieu, elle l’introduisit auprès des personnes clefs qu’il devait mobiliser pour sa mission. Elle avait fait un excellent travail de préparation. Dès ce soir, son réseau était activé au profit des objectifs qui étaient les siens. Un temps précieux était gagné. Anyong avait été remarquable et grâce à elle il pouvait s’accorder un petit break. C’est avec un sourire charmeur témoignant sa satisfaction qu’il proposa à Anyong de faire connaissance autour d’un verre. Acceptant sa proposition, elle passa devant lui pour rejoindre le bar privé du City Hall quasi désert durant la cérémonie. Le balancement de ses hanches était divin, fait de grande classe et de provocation subtile. Troquant son sage verre d’eau plate contre une coupe de champagne Roederer Cristal, il observa en connaisseur ces seins nus qui pointaient sous la soie fine. Il repéra immédiatement la présence discrète, mais peu banale, de deux fines lanières qui reliaient les tétons turgescents. Il connaissait bien les femmes, mais ce détail l’intrigua. Il appréciait son maintien, son port de tête, ses gestes parfaitement assurés, résultat d’une éducation sans doute sévère, mais irréprochable. Elle était désirable, elle le savait, mais étrangement ce n’était pas le seul signal qu’Anyong renvoyait à qui pouvait le décrypter. Cette femme superbe semblait aussi prête à s’offrir. S’offrir totalement, mais différemment de toutes celles qu’il avait connues. À cet instant, il ressentit un désir nouveau, troublant, malgré sa longue expérience de conquêtes féminines.


Anyong perçut ce trouble. Son ongle rouge d’une main manucurée impeccablement glissa sur le tissu recouvrant ses seins.


« Ces fines lanières sous cette robe sont des liens bien plus solides que des chaînes. Elles sont un signe de ma condition véritable ici. Je les offre à celui qui saura tenir les rênes et je le suivrai alors dans le moindre de ses désirs ».


Il avait aimé bien des femmes, dans des pays variés, mais aucune n’avait eu de tels mots. Qui était-elle pour oser dire de tels mots, et s’offrir de la sorte à un homme jusque-là inconnu. Il sentit que tout était possible, et il avança sa main sur son sein. Elle trembla à son contact. Il remonta ses doigts jusqu’à cette pointe dressée et gonflée par l’étau d’une petite pince qu’il découvrait. Il suivit la fine chaînette qui descendait vers son entrejambe. Il n’avait jamais vu pareil bijou corporel. Lorsque sa main s’approcha de son bas-ventre, instinctivement Anyong se cambra et ouvrit ses cuisses. Un rituel répété des dizaines de fois sans doute. Son fourreau était si serré qu’elle se trouvait entravée. Sans la moindre gêne, elle le remonta doucement jusqu’à la taille, découvrant une paire de bas superbes gainant des jambes magnifiques. Un tatouage étrange ornait sa cheville. Son bassin se mit doucement à onduler sur son siège. La fixant fermement il glissa plus en avant sa main sur cette autoroute du plaisir. Il trouva l’extrémité de la chaînette qui enserrait son clitoris tout aussi gonflé par la tension intime d’une méchante petite pince. Il évita la zone sensible, écarta doucement ses lèvres et pénétra de ses doigts les chairs offertes en plongeant son regard sombre dans le sien. Instinctivement elle ferma les paupières et baissa la tête. Ses jambes s’ouvrirent davantage. Sa chatte se fit brûlante et glissante. Il inspecta son antre de ses doigts connaisseurs et lorsqu’il eut repéré ces petites zones érogènes qu’il connaissait sur la paroi antérieure du vagin, il les caressa, lui arrachant un petit râle. Il retira sa main brusquement pour tester sa réaction. Elle la saisit, porta à sa bouche les doigts humides, qu’elle suça avec volupté, regard vers le sol, nuque baissée. Sa bouche tiède était d’une infinie douceur et cette caresse d’un érotisme rare.


« Vous serez mon Maître pour cette soirée, accompagnez-moi je vous en prie, dans un lieu plus propice à ma condition... »


Il n’hésita guère, Anyong était magnifique et la fatigue de son Jet Lag était dissipée. Il était très excité et un brin curieux de cette approche nouvelle si sensuelle. Il avait affronté des épreuves, bien plus terribles, et cette nuit pourrait être blanche sans problème. Il se leva, et passa son bras autour de sa taille pour l’aider à descendre de son siège haut de bar. Il percevait à travers la soie une musculature parfaite, un corps exercé, prêt au combat comme pour l’amour.


Le taxi noir roulait dans les ruelles étroites, suivant les indications qu’Anyong énonçait à travers la petite fenêtre de la cloison de séparation en verre. Cette ville était étonnante. Elle offrait à qui savait voir des facettes bien différentes d’un quartier à l’autre, une alliance de tradition et de modernité. Il laissait aller son esprit pour en capter les subtilités, et s’imprégner de cet environnement. Savoir se repérer, vite, et se fondre dans le paysage étaient des atouts vitaux dans son métier. Mais cet exercice d’imprégnation, si naturel habituellement, lui était difficile ce soir. Ses pensées divaguaient. Il oubliait Séoul qui défilait dans la nuit pour imaginer les mystères de ce corps sublime qu’il allait découvrir sans limites. Anyong avait commencé à lui présenter ses charmes. Elle savait rester naturelle avec ses cuisses bien ouvertes, sa robe de soirée remontée sous ses fesses. Elle avait ouvert les boutons qui maintenaient le col Mao fermé pour dégager ses seins. Les chaînettes brillaient dans la nuit, lançant des éclats de lumière que le chauffeur captait, en oubliant parfois de fixer sa route. Indifférente à son environnement, Anyong était totalement offerte, disponible, pour lui, qui ce soir avait répondu à sa demande.


Le taxi roula longtemps puis s’arrêta devant une porte sombre. Séoul avait laissé place à Songtan, au fond d’une impasse déserte. Aucune indication, aucun repère, aucun signe distinctif. Elle descendit la première et appuya sur la gâche électrique. Il repéra le black-eye qui contrôlait leur présence. Un instant, il pensa à sa mission et immédiatement son corps se raidit, prêt à l’action. Où était-il ? Pas un mot n’avait été échangé, mais la porte s’ouvrit, lentement, préservant son secret.


Anyong passa devant lui en habituée des lieux. Un long couloir dépouillé, faiblement éclairé, puis un petit comptoir avec un vieux garde. Il la salua. L’échange en coréen lui était interdit, mais l’homme tendit à Anyong une boîte de bois ancien, en courbant la nuque et les laissa passer.


Anyong l’entraîna dans une petite alcôve, et, le fixant, elle se mit à défaire son fourreau qui glissa au sol. Elle était réellement magnifique. Un corps superbe, imberbe, musclé et mis en valeur par ses bijoux corporels qu’il découvrait entièrement à l’instant. Des pièces ciselées d’une rare beauté, sans doute anciennes, traditionnelles. Il la fixait, l’observait en connaisseur, sourire aux lèvres. Elle attendit le verdict de son regard, puis avec grâce, elle se mit à genoux devant lui. Elle tendit la boîte de ses deux mains comme il se doit, tout en baissant la tête et rangeant ses cheveux sur son épaule gauche. Il observa ainsi quelques secondes ce corps à ses pieds, une sculpture vivante, faite de chair et de sang. Le prélude à une soirée inoubliable. Au-delà du physique parfait, il perçut à cet instant la force de son esprit qui la rendait si fière ainsi agenouillée. Il eut envie d’elle, envie de la relever et la plaquer dans ce coin d’alcôve. Mais il avait compris que ce n’était pas le moment. Pas comme cela avec elle. Alors il ouvrit avec précaution la boîte qu’elle lui tendait, et vit dans la pénombre un collier de cuir travaillé et gravé de dizaines d’idéogrammes coréens. Il s’en saisit, et analysa l’objet. La bande était large, la boucle faite pour être cadenassée, et offrir une contrainte solide. La clef de la serrure brillait au fond de la boîte et une laisse en métal était enroulée à côté. Le collier sentait le cuir bien entretenu et l’odeur suave d’Anyong. Ce collier était le sien. Elle avait dû le porter des dizaines de fois. Il commençait à comprendre.


« Permettez Maître. Acceptez mon offrande, nouez ce collier autour de mon cou, il signera mon appartenance pour cette soirée. Gardez la clef, je suis à vous. »


Il n’avait jamais fait cela à un être humain. Il hésita, mais Anyong ne bougeait plus, attendant son geste. Alors, il ceintura son cou blanc, repérant le cran marqué à sa taille. Ce collier était parfaitement ajusté et assorti aux pinces intimes. Une parure antique, parure d’esclave, venue du fond des âges. Il imagina les signes gravés sur le cuir et le métal. Ces femmes qui avant elle avaient été prises ou s’étaient offertes à des seigneurs, leurs Maîtres. Lui, à son tour, tenait en laisse cette femme. La magie du collier agissait. Il était le nouveau maillon d’une longue chaîne symbolique. Il ressentit une force nouvelle, quasi mystique. Son cerveau se remplit immédiatement d’images nouvelles, de plaisirs interdits, sa libido s’accélérait...


Il était prêt, alors il tira sur la laisse à la découverte de ce lieu étrange et excitant.


De salle en salle, de salon privé en salon privé, des ombres se mélangeaient.


Des cris, des bruits fusaient. Des gémissements, des soupirs, des râles.


Des mises en scène aux parfums démoniaques.


Des langues inconnues claquaient des ordres secs. De l’anglais parfois. Des langues d’Orient souvent.


Un tourbillon à l’odeur de soufre et d’interdits l’emporta.


Anyong ne tremblait plus. Elle savait que ce Maître occidental serait à la hauteur. Son instinct ne l’avait pas trompée. Alors, se laissant tirer par la laisse, elle dévoila petit à petit une palette de talents inconnus qu’elle avait appris à exécuter de manière précise.


Avec douceur, discrètement, elle le guidait en lui montrant des voies nouvelles, en laissant apercevoir un univers de possibilités inconnues de lui jusqu’à cette nuit.


Elle lui présentait ses chairs. Elle lui présentait des ustensiles. Elle se glissait à proximité de couples en action, laissant entrevoir des supplices, des sévices, et du plaisir.


Il la pénétrait, il jouait avec elle, découvrant ces instruments de douleur qui la mettaient en transe.


Son plaisir était sous contrôle, il comprit que seule son autorisation pouvait la libérer. Il comprit tant et tant de choses, sans un mot échangé.


Caresses interdites.


Plaisirs inavouables.


Elle était dressée à donner aux corps et aux esprits des sensations uniques.


Elle s’y prêtait à merveille.


Elle était une Kanu, une soumise.


Mais une soumise exceptionnelle qui forçait son admiration.


Offrant ses orifices, sa peau, ses libertés, à un homme, un seul, désigné par elle comme son Maître.


Sa vie ce soir-là bascula.


Il sut qu’il serait pour de longues années, un Maître. Sensei.


Un Maître attentif à développer cet Art. À donner à d’autres ce plaisir ultime de se soumettre.


Le transmettre.


En user sans en abuser.


Dresser en respectant.


Se donner du plaisir tout en faisant jouir.


Anyong avait ouvert la voie.


Il y en aurait d’autres.


Évidence.


Il revint plusieurs fois à Songtan. Ces hommes qu’il avait croisés maîtrisaient leurs corps, et celui des femmes bien plus qu’il n’avait imaginé cela possible.


Anyong était une habituée de ces lieux et lui avait ouvert une porte. Dans cet antre, à leur contact il apprit tant et tant de choses. De Maître à Maître, il développait ses talents et son art. Il les appliquait, il les réinventait. Puis, il laissa Songtan. Il voulut vivre ses séances ailleurs, changeant d’espace, d’atmosphère, préférant la maison qu’on lui avait louée le temps de sa mission. Il jouait alors avec les pièces, les mobiliers. Il imposait des contraintes dès sa porte d’entrée. Il devenait meilleur, inventif, plus puissant, plus exigeant. Ils s’éduquèrent ainsi plusieurs longues semaines.


Anyong se soumettant plus loin et plus fort. Elle lui offrait son corps, son âme et ses plaisirs, elle lui faisait don de sa douleur, de son âme. Il l’honorait en acceptant de la prendre comme soumise, et chaque fois renouvelant ce pacte, en lui mettant son collier autour du cou, Il la faisait jouir davantage. Elle montait haut, si haut dans ses plaisirs. Il apprenait au contact de ses réactions la puissance de ce jeu de domination/soumission. Les conseils prodigués par les Maîtres de Songtan lui revenaient à l’esprit, le guidaient et prenaient tout leur sens.


Il devenait Maître de ses jeux. Il visait la perfection du geste, du rapport psychologique. Lorsqu’elle se rhabillait, elle resplendissait de plus en plus, séance après séance. Il sut alors qu’à son tour Il était devenu Maître, sans ambiguïté. Maître d’elle et de lui-même. Un seigneur. La chaîne continuait.


Et puis, sa mission se termina. Au jour prévu.


Succès mérité. Succès fêté.


Son départ approchait, cela mobilisait son esprit.


Le jour J, elle ne vint pas le saluer, lui dire peut-être des mots d’au revoir ou d’adieu.


Il lui avait donné l’ordre de venir, en tenue, en collier.


Ce dernier ordre avait été refusé et jamais il ne la revit.


Le cycle d’Anyong était terminé.


Par son empreinte elle était là. À jamais inscrite au fond de sa mémoire. Divine Kanu.


Un début... pas une fin, un Maître était né.


 


Maître Tesamo




 


 


 


 


 


 


 


 


 


15 ans plus tard...





— Chapitre 1 —
 
Première séance


“Parfois, il y a des premières fois qui réveillent en nous un talent, une force et même toute une facette de notre personnalité où on parvient enfin à se trouver.”


 


— Maître Tesamo


 


 


Je n’étais plus capable de réfléchir correctement. Je ne pensais qu’à ce qui m’attendait et à ce que j’étais en train de faire. Une erreur ? Une folie ? Je savais que c’était déraisonnable, immoral et peut-être aussi dangereux. Pourtant, à aucun moment je n’envisageais de renoncer. La question ne se posait même pas. Au fond de moi, c’était une évidence. Je devais le faire. Je devais y aller.


Nous ne nous étions parlé au téléphone que quelques fois. La plupart du temps, je n’étais pas parvenue à m’exprimer correctement, trop intimidée. Tant bien que mal, j’avais essayé de ne pas laisser trop de blancs dans nos conversations et de prendre sur moi afin de paraître plus assurée que je l’étais. J’ignorais ses intentions et même les miennes, d’une certaine façon. Surtout, je ne m’expliquais pas l’intérêt qu’il me portait. J’avais pourtant été honnête, je lui avais parlé de mes craintes, de mes doutes, de mes complexes et de mes contraintes. Je lui avais dit que je n’étais pas aussi belle que celles qu’il décrivait dans ses récits, que je n’étais sans doute pas capable de réaliser le quart de ce qu’il semblait attendre de moi. Sans m’en rendre compte, je lui avais dépeint un tableau peu valorisant. Malgré cela, avant même que je comprenne comment, nous en étions arrivés à ce moment où j’avais osé lui dire que si j’avais le choix d’être là où je voudrais être, je serais à ses pieds.


Contrairement à beaucoup de beaux parleurs sur Internet, il n’était pas de ceux qui se contentaient du virtuel. Bien que je lui aie affirmé ne pas être certaine de parvenir à le satisfaire dans la réalité, il avait dû sentir derrière le trouble dans ma voix, ou lire entre les lignes des longs mails que je lui envoyais, que mes envies et mes besoins de vivre étaient plus que palpables et sincères.


Les choses ne s’étaient pas passées comme les autres fois, lorsqu’il décidait de faire sienne une soumise. Sans doute que ma naïveté et mon manque d’assurance lui avaient fait comprendre que je n’étais peut-être pas encore prête à être une vraie soumise. Pourtant, touché par mon envie sincère et par mes mots, il avait accepté de m’offrir une séance d’initiation. Vivre au moins une fois, avec un maître expérimenté et de qualité, ce que ressentaient ces soumises que j’enviais en silence. À mes yeux, cette séance resterait sans doute unique. J’aurais la chance de découvrir ce moment extraordinaire et de mettre des sensations sur mes fantasmes. Bien sûr, je m’inquiétais d’avoir des envies d’encore. Je savais qu’après, j’aurais bien du mal à me contenter de la médiocrité de ce que je voyais autour de moi. Je craignais bien d’autres choses aussi, mais je les occultais. Le besoin de cette rencontre et de cette séance était plus fort que tout. J’allais enfin savoir. Enfin découvrir dans la réalité ce qu’était la vraie domination/soumission.


J’avais aimé les photos qu’il m’avait montrées de lui. On y reconnaissait tout de suite un homme charismatique, sûr de lui, élégant et distingué. Notre différence d’âge ne me posait aucun problème. Je redoutais bien davantage son regard sur moi, que le mien sur lui. À mes yeux, ce type de relation ne nécessitait pas une attirance du même ordre que dans les couples classiques. Elles étaient plus cérébrales et les attentes étaient ailleurs. Toutefois, il aurait été mensonge de dire que le physique ne comptait pas. Je savais qu’il ne doutait pas du sien. Bel homme il avait séduit beaucoup, depuis longtemps, et cette expérience des femmes renforçait son assurance. Pour moi, il en était tout autrement. Éternelle complexée, je ne pensais pas plaire et donner envie à quelqu’un qui avait tant vu et tant connu. Un homme qui avait dominé des femmes aux corps d’exception. Pour autant, j’avais affronté la peur de son jugement et j’avais moi aussi envoyé quelques photos. Dans le fond, j’avais imaginé qu’après les avoir reçues, il m’aurait fait comprendre qu’il préférait en rester là et que toute cette histoire n’irait pas plus loin. Une part de moi avait tenté de considérer cette issue inévitable ou du moins plus raisonnable. Il n’avait pas fait de commentaires sur mes photos. Certains auraient fait des éloges même sans les penser, juste pour conclure un plan cul vite fait. Lui n’avait pas besoin de ça et en avait bien conscience. Un maître ne complimente pas ainsi. Il savait que j’étais bien davantage en demande et en attente que lui ne l’était.


Et encore, il ne me voyait pas ! Il suffisait que j’entende sa voix au téléphone, que je sache que c’était lui qui me parlait pour que tout mon corps s’emballe, que ma chatte se liquéfie complètement. La simple idée qu’il m’accorde de son temps était jouissive. J’en étais troublée d’une façon déraisonnable et inexplicable. C’était si fort, qu’il lui était impossible de ne pas ressentir l’immensité de mes envies contenues. L’intonation de ma voix et mon souffle dans le téléphone me trahissaient immédiatement. À l’écrit, j’étais capable d’aligner des mots très crus et de décrire des situations sexuellement très évocatrices, mais dès que je devais m’exprimer à haute voix, je perdais tous mes moyens, je bafouillais et rougissais. Peut-être ce contraste l’avait-il intrigué ?


Nos échanges téléphoniques n’avaient duré que très peu de temps. La date avait été fixée et le rendez-vous pris dans un bel hôtel parisien. Il n’avait jamais caché évoluer dans un environnement plutôt luxueux et raffiné. Si ce n’était en rien un critère me concernant, il était évident que ça ne gâchait rien. J’aimais nos différences. À dire vrai, tout semblait nous différencier. Nous semblions n’avoir rien en commun, hormis notre attirance pour le BDSM et pour les mots. Ça m’allait bien, comme si ce fossé entre nous mettait une distance nécessaire. Être dominée par quelqu’un qui me ressemblait, qui avait le même âge, la même façon de vivre et les mêmes repères ne me paraissait pas excitant. Je ne me posais pas vraiment la question, mais cela faisait partie d’un tout qui avait son importance. J’avais besoin d’être impressionnée pour considérer l’homme comme un véritable maître, besoin de me sentir toute petite, vulnérable et dans un sens, inférieure, sans connotation négative. Tout cela, je le ressentais pleinement avec lui, avant même de l’avoir vu réellement.


J’ignorais ce qui allait se passer ce jour-là. Je n’avais absolument pas conscience que je pouvais me mettre en danger. J’étais déjà parfaitement en confiance. Après une préparation éprouvante, mon stress avait grimpé en flèche. Jamais je n’avais été si troublée mentalement. J’évoluais dans un état second, mécaniquement, avec la sensation de frôler l’hystérie à plusieurs reprises. J’étais tremblante, impatiente, terrifiée, excitée. Je percevais de plein fouet l’étendue des contradictions de ce monde. Tous ces sentiments qui s’entrechoquaient, cette montée d’adrénaline pure, ces émotions brutes et ce terrible constat : réaliser qu’il y avait dans tout ça quelque chose de dangereusement addictif.


Lors de cette première fois, la peur de mal faire surpassait tout le reste. J’approchais de l’hôtel avec le ventre noué, une boule dans la gorge et presque les larmes aux yeux tant la pression était forte. L’enjeu semblait démesuré. Ne pas démériter. Ne pas le décevoir. Être à la hauteur. J’étais incapable de canaliser mes pensées, d’identifier mes sentiments, de comprendre ce qui m’arrivait et de savoir pourquoi je donnais tant d’importance à cette soirée. Après tout, jamais aucun de mes amants ne s’était montré insatisfait. Il m’avait vue physiquement et il savait globalement à quoi s’attendre. Bien que mon jugement sur moi-même soit toujours assez sévère, je me doutais que nous n’en serions pas là si je n’avais pas du tout été à son goût. Cette séance était prévue pour rester unique et il n’y avait donc pas d’enjeux particuliers, hormis profiter de l’instant présent. Mais à aucun moment, ces réflexions ne m’étaient venues à l’esprit pour me rassurer. J’agissais comme si ma vie était en jeu. Comme si échouer, autrement dit ne pas le satisfaire, serait un point de non-retour, quelque chose dont je ne pourrais jamais me remettre. Il n’était pas forcément question de plaisir sexuel. Il m’avait prévenue qu’il n’était pas certain de jouir lors de cette séance. Ce n’était ni un but ni une finalité. Il venait pour révéler la soumise qui était en moi, pour me permettre de savoir si j’étais celle que je pensais être. Si j’avais ça dans les veines et dans les tripes, ou si je devais passer mon chemin. C’était une occasion unique, mais également une conclusion terrible qui m’attendait.


C’était sans doute cette révélation qui, sans être pour le moins du monde honteuse, me mettait autant la pression. J’avais conscience que je vivrais très mal le fait qu’il me dise que je n’étais pas faite pour le BDSM. Je l’aurais pris pour une critique. Presque une insulte. Je voulais être reconnue pour ce que je devinais être. J’avais tant écrit sur ce monde. J’avais inventé des scènes si crédibles que personne n’aurait pu croire que jamais je n’avais approché de près ou de loin cette réalité. Mes mots s’enchaînaient, mais ils n’étaient que fantasmes. Rien d’autre qu’un exutoire. Un trop-plein d’envies de vivre. J’imaginais si concrètement ce que je pourrais ressentir dans telle ou telle situation qu’il m’était inconcevable de m’être trompée. La seule chose qui me réconfortait était que j’avais conscience que s’il me donnait la possibilité de venir me soumettre à lui, cela voulait dire qu’il avait perçu ce qui grondait au fond de moi. C’était rassurant et à la fois très angoissant. Je n’aurais pas supporté l’idée d’être à l’origine d’une erreur de jugement de sa part.


Sans même le connaître, ou si peu, mon estime pour lui était déjà au-delà de toute mesure. Pendant des mois, avant que je n’entre en contact avec lui pour la première fois, un seul mot résonnait derrière son avatar : inaccessible. Tout, dans ce qui émanait de lui, m’amenait à penser que nous n’étions pas du même monde. Que je resterais à jamais insignifiante pour un homme, un maître tel que lui. Chacun de ses mots creusait un fossé entre ce qu’il semblait attendre d’une soumise et ce que j’avais le sentiment d’être. Pourtant, de mon côté également j’écrivais avec un succès d’estime et un public fidèle. Mes textes s’enchaînaient quotidiennement sur mon blog et faisaient leur effet. Ils choquaient, ils excitaient, ils troublaient. Ils donnaient l’impression de relater une vie, ma vie. Une vie de sexe et de luxure à outrance, une vie de soumission et de sadomasochisme, assumée et révélée. Mais lui... ne me lisait pas.


Je venais régulièrement sur son espace virtuel me délecter de ses récits qui me déstabilisaient chaque fois. Nos styles étaient différents, les scènes que nous décrivions aussi. Si je me sentais à l’aise entre mes lignes fantasmées, les siennes me renvoyaient à celle que je n’étais pas. À celle que je ne serais sans doute jamais. Alors, je fermais ma connexion, frustrée et découragée.


Il avait fallu un texte qui me touche au cœur pour que j’ose sortir de l’anonymat et que je laisse un commentaire sur l’un de ses derniers écrits. Un texte émouvant, triste et magnifique. « Magnifique ». C’était le seul mot que j’avais osé publier. Celui par quoi tout avait commencé. Une fois sorti de l’ombre, mon profil était découvert et mes mots le furent aussi. Il prit le temps de les lire en partie. Sans doute intrigué par cette longue série de récits de soumission dont il avait dû être le seul à douter de l’authenticité, il avait entamé une conversation. Dieu lui-même m’aurait contactée que je n’aurais pas été plus troublée ! Le cœur battant la chamade, les doigts tremblants, le corps en surchauffe, j’avais d’abord accumulé les maladresses d’usage. Je ne connaissais ni les codes ni les règles. Celle qui pouvait passer pour une soumise aguerrie auprès de ceux qui parcouraient ses publications, se révélait sous son vrai jour face au maître. Je n’avais pas d’échappatoire. Pas avec lui. Je me livrais dès les premiers instants sans rien omettre, sans tricher ni mentir. Il lisait en moi avec une déconcertante facilité et je sus d’instinct que le moindre écart de conduite serait découvert dans l’instant, et qu’il resterait impardonnable à ses yeux.


Après cela, tout était allé très vite. Le hasard de la vie diront certains, même si personnellement je crois plus aux signes et aux évidences. Il m’avait lue, entendue, il avait compris ce besoin de découvrir et de vivre. C’était pour lui aussi le bon moment et il m’avait entrouvert la porte de son monde et fixé la date et le lieu.


J’arrivais au rendez-vous, plus en avance qu’en retard, et je me retrouvais dans ce hall d’hôtel, mal à l’aise comme jamais ! Selon ses consignes, je portais des bas résille, des bottes à talons hauts, une jupe très courte noire, un chemisier blanc près du corps. J’avais dissimulé ma tenue trop provocante à mes yeux sous un trench, bien qu’il fasse trop doux pour le justifier. Je me dirigeais avec hâte vers la réception, mon téléphone à la main, feignant de le consulter pour ne pas avoir à croiser les regards sur moi. J’avais l’impression que tout le monde m’observait et me jugeait. J’étais certaine que tout le monde comprenait que je venais m’offrir à un homme que je ne connaissais pas, déguisée en prostituée de passage. Une fois face au concierge et suivant ses ordres, je demandais si une lettre avait été laissée à mon nom. Je savais que c’était le cas. Il l’avait déposée pour moi. Le concierge impassible me tendit l’enveloppe cachetée. Je l’ouvrais fébrilement tout en me dirigeant vers les ascenseurs. Je lisais tout en ralentissant ma marche pour ne rien perdre de ses consignes. Les minutes semblaient défiler à toute vitesse et je craignais de ne pas arriver à temps. Une liste de directives m’attendait et mon esprit n’était plus capable de fonctionner correctement. Tellement d’enjeux, d’impatience, d’appréhensions, de réserves et d’envies... j’étais là, tremblante, ne sachant plus quoi faire.


Je relisais la lettre une seconde fois, sans vraiment avoir l’impression de comprendre. C’était trop de choses d’un coup. J’avais trop peu de temps. Je n’étais finalement pas prête. Mais pourtant je me dirigeais vers la porte numérotée. Je glissais la carte magnétique et découvrais la suite qu’il avait réservée. Dans le fond, l’espace nuit avec un lit immaculé immense et une grande fenêtre aux voilages blancs également. Plus près de moi, un salon avec un canapé noir, un bureau et une table basse en verre. Le sol était couvert d’une moquette sombre épaisse et moelleuse. De façon générale, la décoration était épurée, moderne et luxueuse. Après un coup d’œil circulaire, je repérais les affaires personnelles qu’il avait laissées et ce fut comme si tout devenait concert et réel. Je déglutis en voyant l’heure. Il me restait à peine cinq minutes. Je filais à la salle de bains sans prendre le temps d’observer le raffinement des installations et la myriade de produits d’accueil. Je me regardais dans l’immense miroir, et je restais figée un instant. Qu’est-ce que j’étais en train de faire ? J’aurais pu rire ou pleurer. Les deux à la fois. Malgré mon état d’esprit pour le moins tourmenté, pas une seconde je n’envisageais de faire marche arrière. Au fond de moi, j’avais conscience de pourquoi j’étais là et de ce qui allait se passer. Je savais et j’avais toujours su que ma route devrait croiser la sienne. Il ne pouvait en être autrement.


Je remis un peu de rouge à lèvres, déposai les accessoires que j’avais amenés à sa demande et pris place, selon ses instructions. Je trouvais un stylo et le coinçais dans la porte qui sans cela était prévue pour se refermer et se verrouiller toute seule. Je devais rester debout, cambrée, face au mur et dos à l’entrée. Vu la disposition de la pièce, c’était impossible, le couloir s’ouvrant directement sur la chambre. Je pris place comme je pus, dans l’angle, tournée de trois quarts, dos à la porte. Je devais avoir les mains sur la tête, et patienter sans un mot. À l’heure dite, j’étais en position, le corps tremblant, le cœur battant et le souffle en suspens. J’entendais du bruit dans le couloir, j’avais peur qu’une femme de ménage n’entre, s’interrogeant sur cette porte qui n’était pas close. Je restais immobile suivant ses ordres. Plus rien ne se passait dans ma tête. Juste l’attente et l’impression qu’il n’arriverait plus rien d’autre. J’allais demeurer ainsi. Mon esprit était incapable de se projeter dans les minutes qui allaient suivre. Bien que je ne doute pas un instant de sa venue, je ne parvenais plus à l’imaginer concrètement. Si bien que lorsque j’entendis réellement la porte s’ouvrir, j’eus la sensation d’un voile d’angoisse glacé parcourant mon corps pourtant bouillant. Instinctivement, j’avais envie de bouger et de quitter cette position, de me retourner, d’exprimer une sorte d’affolement. Pour qu’il sache que tout tourbillonnait en moi. Mais je restais de marbre. Les secondes avaient arrêté de s’écouler. Le temps était suspendu. Je le savais derrière moi, à me jauger. À me juger.


Il finit par me dire bonjour et je reconnus aussitôt sa voix. Celle qui m’avait fait me liquéfier au téléphone. Une voix charismatique, assurée et posée. Je luttais contre moi-même pour oser ouvrir la bouche et articuler un « Bonjour Maître » à peine audible. Je ne m’étais pas retournée, comme ordonné. À cet instant-là, nous ne nous étions encore jamais vus réellement, seulement des photos sur quelques rares clichés échangés. Je sentais sa présence. Je restais pétrifiée.


— J’ai dit les mains SUR la tête ! L’ordre était sans appel.


Je rectifiais ma position aussitôt, surprise et déstabilisée d’être déjà ainsi reprise. J’avais croisé les doigts derrière ma nuque au lieu de poser mes mains à plat au-dessus de mon crâne, sur ma tête, tel qu’il me l’avait demandé. J’ai compris que je n’aurais aucun droit à l’erreur. Se soumettre à lui signifiait n’avoir aucune marge de négociation. J’étais vite mise au parfum. Je n’osais même plus respirer alors qu’il se rapprochait dans mon dos. Je sentais ses mains glisser sur mes hanches et remonter jusqu’à mes seins. Premier contact chair contre chair. Tout en moi s’enflammait comme si un brasier s’était brusquement allumé au creux de mon ventre. Je semblais seulement réaliser que je n’allais pas simplement rester ainsi, debout, les mains sur la tête, dans ce couloir. J’avais considéré que dès la seconde où il serait là, je n’aurais plus rien d’autre à faire que d’obéir. Je n’avais rien anticipé et j’avais le sentiment d’évoluer complètement en terre inconnue. Après quelques instants, il m’ordonna de me retourner doucement, sans ôter les mains de ma tête. Je me retrouvais face à lui, presque nez à nez, ma poitrine frôlant son torse. J’étais entrée dans son espace vital. Immédiatement, je baissais la tête et les yeux. Dans mon esprit, c’était ainsi qu’une soumise devait se comporter devant un maître. Je l’avais tant de fois écrit dans mes pages fantasmées. J’étais de toute façon bien incapable d’imaginer croiser son regard. Pourtant, ce fut exactement ce qu’il me demanda. Après une seconde de latence, troublée par cet ordre, je m’exécutais en moins d’une fraction de seconde. Je voyais son visage pour la première fois, mais j’étais bien trop impressionnée pour en retenir quoi que ce soit, comme si tout en moi rejetait l’idée que je puisse oser poser les yeux sur lui. Quel ne fut pas mon étonnement lorsqu’il me reprit, me faisant remarquer sèchement qu’il ne m’avait pas dit de baisser les yeux. Il exigeait que je soutienne son regard. Longuement. Ce n’était pas pour que je puisse l’observer, mais pour lui. Il voulait lire en moi, à travers mes yeux. Je sentais son regard plonger en moi jusqu’à mon âme. Je comprenais que face à lui je ne pourrais rien cacher ni rien omettre, qu’il me percerait à jour en moins d’une seconde. Il me mettait à nue. Il scannait toutes mes pensées et semblait deviner tous mes secrets. Cet interminable échange de regards s’acheva lorsqu’il prit la parole pour me rappeler qui il était, et qui j’étais. Pourquoi j’étais là. Il m’assura que si je souhaitais changer d’avis, là, maintenant, il n’y avait rien de honteux, au contraire. À ce stade, j’étais libre et j’avais entièrement le droit de renoncer sans donner d’explication. Il ne jugerait pas, je pourrais partir la tête haute. Nous prendrions alors un verre ensemble, et je rentrerais tranquillement chez moi, rien ne se passerait. J’avais ce droit, mais pour quelques minutes seulement. Trois minutes exactement. En revanche, si je décidais de rester, je serais à sa disposition les heures qui suivraient et je devrais me soumettre totalement, il ferait de moi ce que bon lui semblerait. Je me donnais, il prendrait tout. Mon ventre se contracta d’excitation à l’intonation de sa voix ferme lorsqu’il prononça cette phrase « être à lui »... Bien sûr que je n’avais aucunement l’intention de partir. Le fait qu’il m’oblige à patienter pendant cette réflexion imposée me troubla. J’aurais voulu qu’il devine en moi l’évidence de mon désir de me soumettre à lui. J’aurais voulu savoir si d’autres avaient été ainsi mises devant leur ultime choix. Si certaines en avaient usé. Ces minutes me semblaient une éternité. Je devais soutenir son regard, ses yeux étaient plantés dans les miens, traquant la moindre hésitation. Il jeta un coup d’œil à sa montre, puis, il me posa une ultime fois la question.


— Décides-tu de partir ou restes-tu ?


— Je reste, Maître.


Mes mots avaient été prononcés clairement. Sans plus aucune hésitation. Le pacte était scellé.


— Alors pour les trois prochaines heures, tu ne t’appartiens plus. Tu es ma chose, je fais ce que je veux de toi. Prosterne-toi !


Mon tout premier ordre. Il ne l’était pas vraiment puisqu’il m’avait déjà ordonné différentes choses concernant ma venue, mais celui-ci sonnait différemment. J’agissais en conscience et en présence. L’acte de prosternation était si fort de sens, si symbolique à mes yeux que j’en aurais pleuré d’un incroyable bonheur intérieur. C’était tellement puissant dans mes fantasmes. J’en avais tellement rêvé. Je n’hésitais pas un instant. Autant soutenir son regard me paraissait d’une difficulté extrême, autant me mettre ainsi à ses pieds était un acte délicieux, une joie incommensurable. J’y étais. Je vivais « pour de vrai ». À cet instant-là précisément, tout semblait basculer. Oubliés les pages de mon blog, les rêves, les frustrations. Je n’étais plus simplement une jeune femme attirée par ce monde et qui aimait le décrire et l’écrire. Non, j’étais désormais une soumise en devenir, prosternée devant un maître de qualité si longtemps considéré comme inaccessible. Front contre terre, je sentais des larmes de joie qui montaient doucement. Lui, il avait pris de son temps pour moi. Pour moi. C’était bien moi qui étais là. Petite chose tremblante et malgré tout déterminée. Dans cette position, je me sentais incroyablement bien et à ma place. Je ne ressentais aucun sentiment de malaise ni d’humiliation, là où d’autres auraient vu une posture abaissante. Bien au contraire, je me sentais entrer dans son monde, un monde élitiste, avec beaucoup de prétendantes et peu d’élues.


Mon cœur battait vite, je retenais mon souffle. Je le devinais, au-dessus de moi, me dominer de toute sa hauteur, observant ma position. J’aimais le rythme qu’il donnait à ces instants. La façon qu’il avait de ne rien précipiter, pour garder la magie d’un instant intacte. Je percevais son assurance et la trouvais rassurante. Mais je ressentais aussi son intransigeance. Elle était palpable. Il n’était pas là pour jouer. Il n’était pas de ces maîtres qui s’amusent des provocations de soumises rebelles qui en retour, se satisfont de punitions nullement éprouvantes. Je crois pouvoir dire que dès nos premiers échanges, voire même avant, au travers de nos écrits mutuels, nous avions pu comprendre que nous n’étions pas ainsi. Ni l’un ni l’autre. À mes yeux, être punie était le résultat d’une faute, donc d’une déception, et rien ne pouvait être pire. J’imaginais pouvoir les éviter, encore convaincue qu’il suffisait d’obéir et que seul un acte volontaire de désobéissance méritait une telle sanction. De son côté, une soumise devait donner le meilleur d’elle-même à tout instant, sans jamais relâcher ses efforts. Il ne tolérerait pas le moindre laisser-aller. Son niveau exigence émanait de tous ses gestes et de chacun de ses mots.
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